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			Même pas peur !



		


		
			Françoise Giroud a déclaré : « Voilà que, depuis vingt ans, nous avons, en France, tourné le dos à l’espérance et nous l’avons remplacée par la peur. Peur de perdre son emploi, peur de perdre sa couverture sociale, peur des immigrés, peur de Le Pen, peur de Maastricht, peur de la mondialisation de l’économie, peur pour les enfants qui ne connaîtront plus l’ascenseur social, et tout cela finit par tourner à la peur de vivre ».

			C’était en 1997. Vingt ans plus tard, les choses n’ont pas vraiment changé. Toute la vie, sous une forme ou sous une autre, les peurs nous assaillent. Petites peurs, grosses frayeurs... les peurs nous paralysent souvent et nous empêchent de jouir pleinement de la vie.

			Certaines peurs se sont-elles aussi enracinées en vous ? Est-ce une fatalité ou pensez-vous pouvoir en être délivré?

			L’auteur présente avec brio les quatre grandes peurs qui empoisonnent la vie de nos contemporains. Il affirme que Jésus- Christ connaît toutes nos craintes. Il en a souvent parlé lorsqu’il était sur la terre. Et, encore aujourd’hui, il propose à l’homme d’abandonner ses peurs pour recevoir sa paix, son espoir, son réconfort.

			

		


		
			Ce document est destiné à votre strict usage personnel. Merci de respecter son copyright, de ne pas l’imprimer en plusieurs exemplaires et de ne pas le copier ni le transférer à qui que ce soit.
Toute publication à des fins commerciales et toute duplication du contenu de ce document ou d’une partie de son contenu sont strictement interdites.
Toute citation de 500 mots ou plus de ce document est soumise à une autorisation écrite de l’éditeur.
Pour toute citation de moins de 500 mots de ce document le nom de l’auteur, le titre du document, le nom de l’éditeur et la date doivent être mentionnés.

		

		
			Cher lecteur,
Dans cet ouvrage, la Bible est souvent citée par l'auteur. Afin de vous permettre de vérifier dans une Bible et de replacer ces citations dans leur contexte, les mentions sont codifiées. Le nom est celui du livre biblique, que vous retrouverez dans la table des matières de votre Bible. Le premier chiffre est celui du chapitre d'où est tirée la citation ; le deuxième chiffre celui du verset, de la phrase en question. Ainsi, « Jean 3 : 16 » doit se comprendre par « Évangile selon Jean, chapitre 3, verset 16 ».
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			Chassez cet étranger que je ne saurais voir
Étouffez ce danger, il gronde dans le noir
Taisez donc ses révoltes et fuyez son regard
Il guette ! Il vient ! Trop tard

			Chassez ce vide immonde appelé désespoir
Absence de sûreté, néant dans les tiroirs
Demain est un défi dont l’envie se fait rare
J’ai faim ! J’ai froid ! J’en ai marre

			Chassez cette pensée que je ne saurais croire
Je veux le souvenir vivant dans ma mémoire
De moi encore en vie, et avant le brouillard
Je tombe ! Je meurs ! Je pars

			Chassez l’incertitude, tourment aléatoire
Je suis mon pire ennemi puissant quand vient le soir
Face à la vie, à la mort, au hasard
Je crains, j’ai peur, je m’égare…

			Léa Köves

			Introduction

			— Allez, Jean-Pierre, vas-y ! T’as la trouille ou quoi ?

			« Vas-y » ? Facile à dire. À cette époque, j’ai une douzaine d’années. Comme chaque été, je suis en vacances chez mes grands-parents. Ils habitent un petit village lorrain tout en longueur au milieu de la campagne. Leur maison est située juste en face de l’église, près d’une boulangerie qui vend de très bonnes glaces. Le jeu consiste à entrer dans la maison de la mère Poirot qui n’est plus habitée depuis longtemps. En fait, elle est complètement délabrée. Une fois entré, il faut ensuite grimper un vieil escalier en bois et apparaître à la fenêtre du premier étage. Rien de bien méchant, sauf qu’il est 22 h et que la nuit commence à tomber. Le vent souffle assez fort, mais pas assez pour emporter ma peur.

			— Vas-y ! Vas-y !

			Elle est bien bonne celle-là. Moi, je suis terrorisé ! J’ai les jambes en coton et les pieds collés au sol.	

			C’est curieux comme nous aimons effrayer les autres, peu importe notre âge. Qui n’a pas joué à cache-cache la nuit pour surprendre l’autre afin de lui faire peur et de rire à ses dépens ? La peur fait rire surtout quand un autre l’éprouve. C’est différent quand nous en sommes victimes.

			Une chose est sûre : elle habite en chacun de nous, dans différents aspects de notre vie. La peur fait partie de notre quotidien mais ne se manifeste pas constamment. Selon les circonstances, elle ressurgira sous une forme ou sous une autre. Par exemple, certains ont peur des araignées sans pour autant vivre dans une peur permanente. Pourtant, dès qu’ils en voient une, la peur peut se transformer en panique. Père de trois enfants, dont deux filles, j’ai dû intervenir plusieurs fois pour « sauver » l’une d’elles d’une « attaque » d’araignée. On aurait pu croire, d’après l’intensité des cris, que cette dernière était capable d’une morsure mortelle.

			Nous éprouvons tous une ou plusieurs peurs : celle de la mort, de la maladie, de la pauvreté, de l’étranger ou d’autres encore. Peu importe la nature de notre peur… elle aura toujours des effets négatifs dans notre vie. Elle peut même nous empêcher de profiter de la vie. Par moments, elle semble disparaître. Et soudain, lors d’un événement, d’une conversation ou tout simplement en regardant le journal télévisé, la voilà qui refait surface. En plus de cela, il n’est pas facile d’avouer ses peurs et de trouver une oreille attentive pour en parler. C’est pourtant la première chose qu’il faudrait faire : trouver une personne qui ne rira pas de nos peurs, mais qui nous écoutera sans forcément donner des réponses toutes faites. L’idéal serait de rencontrer quelqu’un qui a connu les mêmes peurs et qui en est libéré. Il pourrait ainsi compatir et nous conseiller.

			— Allons Jean-Pierre, n’aie pas peur !

			Facile à dire… c’est qu’il commence à faire vraiment nuit. Mais je ne veux pas passer pour un peureux. Alors, surmontant ma peur, j’y vais. J’entre dans la maison et commence à marcher dans un couloir sombre. J’ai l’impression qu’il se prolonge sur des kilomètres. Arrivé au bout, Alain, le teigneux de la bande, ferme violemment la porte du couloir et me laisse tétanisé dans le noir complet. Je reste paralysé un instant. Impossible de bouger. Quand je retrouve l’usage de mes jambes, je me précipite à toute vitesse vers la sortie et hurle ma peur. Mes quatre compères m’attendent, pliés de rire. Mais, bien décidé à vaincre ma peur, je retourne dans cette maison. Arrivé au premier étage, je fais un rapide signe par la fenêtre et ressors de la maison à la hâte, heureux de retrouver mes amis et surtout fier d’avoir réussi à surmonter cette « terrible épreuve ».

			Quand j’y repense aujourd’hui, j’en ris. Je comprends que ma peur était fondée sur mon imagination plutôt que sur des faits réels.

			Au travers de ce livre, j’aimerais vous faire découvrir celui qui m’a délivré de mes peurs. Celles qui étaient en moi depuis mon plus jeune âge, ces « grandes peurs » que chacun peut connaître : celles de la mort, de la maladie, de la pauvreté et de l’étranger. Et s’il m’arrive de vivre des moments d’inquiétude, je connais celui qui peut me libérer et me rassurer. Aujourd’hui, je sais qu’avec Jésus je n’aurais pas eu peur d’entrer dans cette vieille maison. J’aurais dit à mes amis : « Même pas peur ! ».

			Pourrions-nous, au sein de notre société française, affirmer que nous sommes tous libérés de nos peurs ? Je ne le crois pas. À ce sujet, la journaliste Françoise Giroud a écrit :

			Voilà que, depuis vingt ans, nous avons, en France, tourné le dos à l’espérance et nous l’avons remplacée par la peur. Peur de perdre son emploi, peur de perdre sa couverture sociale, peur des immigrés, peur de Le Pen, peur de Maastricht, peur de la mondialisation de l’économie, peur pour les enfants qui ne connaîtront plus l’ascenseur social, et tout cela finit par tourner à la peur de vivre1.

			En tant que pasteur, je suis amené à côtoyer de nombreuses personnes de différents milieux sociaux. Je rends visite à certaines familles pour qui tout semble aller bien et d’autres qui vivent des situations très compliquées. Je fais connaissance avec des personnes sportives et en bonne santé, mais aussi avec d’autres qui sont touchées par la maladie. Je rencontre des gens avec un bon travail qui les met à l’abri de la pauvreté, et d’autres qui mendient pour survivre. Chacun vit une situation qui lui est propre. Certaines se ressemblent, mais ce n’est jamais complètement le cas. Pourtant, j’ai remarqué une chose que nous retrouvons en chacun : la peur. Certains ont peur des araignées, d’autres ont peur de grossir, peur du dentiste ou encore peur des chiens. Mais tous ne partagent pas ce genre de peurs. En revanche, la peur de la mort, de la maladie, de la pauvreté et de l’étranger semble être partagée par l’ensemble des Français.

			À présent, allons ensemble à la rencontre de ces quatre peurs.

			chapitre un
Même pas peur... de la mort

			Christine est une amie proche que je connais depuis plusieurs années. Cette femme pleine de vie est très active et aime le sport. Elle est mariée, mère de trois enfants et professeur dans un collège. Christine est aussi une chrétienne engagée dans une petite Église de Lorraine. Dès son adolescence, elle a été confrontée à la mort de ses parents de façon dramatique… et cela en l’espace d’à peine deux ans ! Elle témoigne :

			Ma mère est décédée d’une crise cardiaque lorsque j’avais quinze ans, et mon père s’est suicidé un an et demi après. J’ai donc été confrontée très tôt, et de manière brutale, à la mort et à la séparation d’êtres aimés. Pour ne plus me « faire avoir » une fois de plus, j’essayais de contrôler tout ce qui pouvait être contrôlé dans ma vie. La peur de revivre l’annonce d’un décès me hantait et dictait mon comportement.

			Lorsque je me suis mariée, je n’avais qu’une hantise : que mon mari décède et que je me retrouve à nouveau abandonnée, seule. Plus le temps passait, moins je supportais ses retards. Pour éviter l’effet de surprise d’une éventuelle annonce de son décès, j’imaginais tout de suite le pire alors que les minutes s’écoulaient. L’angoisse m’empêchait de penser sereinement et d’agir. Préparer le repas sans que mon mari ne soit revenu était inconcevable – quand mon père est décédé, j’avais dû jeter le petit-déjeuner que je lui avais préparé. Je ne vivais plus. Mais lorsque mon mari rentrait, j’étais soulagée. Cela devenait de plus en plus éprouvant d’« enterrer » mon mari plusieurs fois par mois. Je lui en voulais de m’avoir causé du souci.

			Mais, un jour, un événement déclencheur m’a forcée à sortir de cette spirale. C’était un vendredi soir : mon mari est resté tard à un repas d’affaires. Il était persuadé de m’avoir dit de ne pas l’attendre, car cela finirait sûrement après minuit. Mais moi, je l’attendais vers 22 h. Les minutes qui ont suivi ont été un enfer. À minuit, j’ai appelé une amie chrétienne. Elle est venue chez moi, nous avons prié et mon angoisse s’est apaisée. Quand mon mari est revenu vers 2 h du matin, j’étais soulagée et je ne lui en voulais pas, contrairement aux autres fois. J’avais la foi, mais la peur d’être confrontée à la mort me paralysait tellement que, dans ces moments-là, je ne pensais même pas à crier mon désespoir à Dieu.

			Après cet événement, remplie d’une grande paix, j’ai pris position : dès qu’un épisode similaire se reproduira, je prierai Dieu. La semaine suivante, mon mari était à nouveau en retard pour le repas du soir et n’avait pas pu me prévenir (il n’y avait pas de portable à cette époque !). J’ai senti l’angoisse monter, mais j’ai prié Dieu. Puis j’ai préparé le repas et attendu patiemment en m’opposant aux idées macabres qui m’envahissaient auparavant. De retour à la maison, mon mari s’est réjoui en voyant que la table était mise et que j’étais sereine !

			La lutte a duré quelque temps encore. Mais à chaque fois que j’ai crié à lui, Dieu a apaisé mon cœur. Je ne me suis plus jamais sentie seule ou abandonnée. La foi n’était plus pour moi un vague concept philosophique, mais une réalité. La prière, un moyen pratique d’entrer en relation avec Dieu, le Père créateur, qui connaît nos craintes et nos pensées et qui sait ce dont nous avons besoin ! Il suffit d’oser la foi, la relation, la communication avec notre Dieu. Lui seul peut nous délivrer de nos peurs ! Aujourd’hui, j’ai trois grands garçons et je suis heureuse que Dieu m’ait guérie. Autrement, je n’aurais pas pu supporter leurs escapades et leurs retards. Je les aurais privés de la liberté et de l’aventure que la vie nous offre !

			Le témoignage de Christine nous rappelle que la mort est une réalité et qu’elle peut frapper subitement. Cette dernière s’impose à nous à bien des occasions, comme aux enterrements. Disons-le, assister à un enterrement n’est jamais joyeux, bien au contraire. Les personnes ont des visages tristes et abattus. Les proches du défunt pleurent et certains sont même inconsolables. Souvent, tout le monde chuchote. Il règne un silence gêné. Dans ces moments-là, les pensées, les questions, les souvenirs se bousculent dans notre tête.

			Quelles sont ces pensées qui vous viennent à l’esprit lors d’un enterrement ? Quand vous devez jeter un peu de terre ou une fleur sur le cercueil ? Pour ma part, j’essaie de me souvenir d’un bon moment, d’une anecdote, d’un trait de caractère de la personne. Mais la mise en terre reste pour moi le moment le plus difficile. Et quand je peux y échapper, je n’y vais pas. Je sais qu’à cet instant nous prenons pleinement conscience de la mort de la personne. Pour elle, la vie sur cette terre s’arrête là. Pour la famille et les amis, il faut faire le deuil – une étape difficile, parfois longue. Dans une telle situation, comment trouver les mots qui apporteront un réconfort aux proches ?

			Lors de plusieurs enterrements, j’ai vu des gens effondrés qui n’arrivaient pas à accepter la mort. La souffrance se lisait sur leur visage. Quelques personnes essayaient tant bien que mal de les consoler. Dans ces moments douloureux, beaucoup se posent des questions. Mais ils ne savent pas toujours vers qui se tourner pour trouver des réponses et du réconfort. En réalité, ils n’osent souvent même pas en parler.

			Le sujet de la mort est devenu tabou dans notre société, au point que nous avons beaucoup de mal à l’aborder. Imaginez un repas entre amis : c’est l’été, le soleil brille dans un beau ciel bleu. Il fait chaud, mais un petit vent apporte tout de même un peu de fraîcheur. L’odeur alléchante des brochettes qui cuisent tranquillement flotte dans l’air. Une bouteille de vin rosé trône sur la table. Une belle journée s’annonce ! Et là, vous dites à vos amis : « Et si nous parlions de la mort aujourd’hui ? ». À votre avis, quelle sera leur réaction ?

			Vous risquez tout simplement de créer un malaise. Vos amis vous regarderont comme si vous aviez un troisième œil au milieu du front. Comme eux, beaucoup de personnes sont embarrassées par ce sujet. Pourtant, parler de la mort peut être une occasion de réfléchir à ce que nous faisons de notre vie, mais aussi de se remettre en question sur nos valeurs, nos priorités, nos engagements et notre vie de famille.

			Le temps des regrets

			Lorsque nous vieillissons, que nous voyons nos amis mourir ou que nous sommes touchés par une maladie incurable, nous pouvons vivre ce que certains appellent le temps des regrets. La peur de la mort peut se transformer en peur de ne pas avoir assez profité de la vie, d’être passé à côté d’elle.

			Bronnie Ware, une infirmière australienne, a pris soin de personnes mourantes durant des années2. Voici les regrets qu’elle a le plus souvent entendus :

			
					Je regrette de ne pas avoir vécu ma vie comme je le voulais mais d’avoir fait ce que les autres attendaient de moi.

					Je regrette d’avoir accordé trop de temps à mon travail.

					Je regrette de ne pas avoir exprimé mes sentiments.

					Je regrette de ne pas être resté en contact avec mes amis.

					Je regrette de ne pas m’être autorisé à connaître le bonheur.

			

			Les regrets changent ou évoluent avec l’âge, mais si vous deviez mourir demain, quel serait votre principal regret ?

			Le film Sans plus attendre3 raconte l’histoire de deux hommes atteints par le cancer, qui se retrouvent dans la même chambre d’hôpital. L’un est riche et l’autre est de condition plus modeste. Après avoir appris qu’ils leur restent six mois à vivre, ils décident d’établir une liste de dix choses qu’ils auraient aimé faire avant de mourir. Et grâce à l’argent du riche, ils réalisent leurs derniers rêves. En regardant ce film, je me suis demandé : « Et moi, si je devais faire une liste, qu’est-ce que j’écrirais ? ». Et vous, avez-vous une idée du contenu de votre liste ?

			Quand elle frappe à la porte, la mort peut être si brutale qu’elle ne nous laisse ni le temps d’établir une liste ni l’occasion d’avoir des regrets. Elle ne regarde pas non plus à notre réussite sociale. Bref, la mort ne fait aucune différence. Les regrets exprimés sur un lit d’hôpital ne changent rien. Ils peuvent nous amener à nous réconcilier avec un enfant ou un ami. Mais nous ne pouvons changer ni la vie que nous avons menée ni les choix que nous avons faits. Et chacun d’eux a des conséquences plus ou moins bonnes.

			Un ami aumônier me disait que les personnes en fin de vie ont souvent du mal à accepter leur mort imminente. Mais le temps de l’acceptation finit bien souvent par arriver. C’est le moment où nous pouvons aborder le sujet de la mort et de l’au-delà afin de préparer la personne à mourir.

			Cependant, tous n’ont pas la chance d’être accompagné d’un proche ou d’une infirmière au moment du grand départ. Certaines personnes sont seules. Visitez les maisons de retraite ou les hôpitaux, et vous vous en rendrez très vite compte.

			La crainte de la solitude

			J’ai été choqué par la grande solitude des personnes rencontrées en maison de retraite. Alors que je marchais dans les couloirs, j’en apercevais beaucoup devant la télé ou en train de dormir. Les animatrices qui essayaient d’en distraire certaines avec des jeux étaient bien courageuses. Certes, la famille ne peut pas être présente tous les jours. Mais je sais aussi que beaucoup ne reçoivent que très peu de visites, voire aucune. Dans ces conditions que reste-t-il à attendre de la vie à part le grand départ ? Combien cela doit être difficile d’être seul au moment où la mort vient vous chercher. Je me demande combien de ces personnes ont des certitudes quant à la suite, combien d’entre elles partent en paix…

			J’ai accompagné Josette, une femme atteinte du cancer qui était en phase terminale. Je la revois sur son lit d’hôpital alors qu’elle était dans le coma. Je lui donnais simplement la main et, parfois, elle me répondait en serrant la mienne. Elle savait qu’elle n’était pas seule : son mari a dormi plusieurs jours dans sa chambre. Il me disait : « Je ne veux pas qu’elle se sente seule ». C’est assez curieux qu’elle soit morte au moment où il a quitté la chambre pour se dégourdir les jambes.

			La solitude des personnes âgées est un des grands problèmes de notre société. Mais la solitude devant la mort, en est un bien plus grand. La peur de la mort trouve-t-elle un terreau favorable, dans notre société marquée par l’individualisme ? C’est précisément ce que pense le philosophe et sociologue Edgar Morin : « La peur de la mort grandit avec l’individuation, donc elle est plus intense dans nos sociétés modernes : on ressent des angoisses de mort sans savoir que ce sont des angoisses de mort4 ».

			Nous vivons dans une société qui nous éloigne les uns des autres. Chacun vit pour soi et ne s’occupe que de lui-même. Et les questions que nous pouvons nous poser sur la mort ne trouvent plus d’oreilles attentives. Quand nous nous sentons seuls avec nos peurs, elles grandissent et finissent par nous contrôler.

			Alors souvent, nous choisissons tout simplement de fuir. Imaginons que vous ayez peur des chiens. Si vous en voyez un s’approcher, vous vous mettrez certainement à courir après avoir été paralysé pendant un instant (et vous battrez peut-être même le record olympique du 400 mètres). La fuite permet de ne pas penser à la mort et à la peur qu’elle peut nous inspirer. Fuir, c’est ne jamais se poser de question. Nous préférons penser à autre chose ou nous occuper. C’est pour cela que certaines personnes évitent les moments de solitude, et surtout le silence. Elles allument la radio ou la télévision toute la journée même si elles ne la regardent pas, afin de ne pas être confrontées à leurs questions.

			Fuir cette peur, c’est aussi dire : « De toute manière, moi je crois qu’il n’y a rien après la mort ». Mais se mettre la tête dans le sable pour ne rien voir ne résout pas le problème. Remarquez tout de même que certaines personnes âgées disent ne pas avoir peur. C’est un peu comme si elles avaient accepté que la réalité de la mort fasse partie de la vie. Peut-être que, pour elles, la peur s’est transformée en une froide résignation.
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